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Du grain à moudre 
 pour longtemps


On ne parle que de crise, menaces, récession, risques, dangers. L’économie mondiale est fragile à souhait.

La planète est abîmée, la Russie, la Chine et même les États-Unis rient au nez des écologistes, la mer d’Aral s’est réduite comme une peau de chagrin, la culture intensive du coton transforme les paysages les plus verdoyants en déserts sans vie, le réchauffement climatique annonce les pires catastrophes. Le Japon sonne l’alarme, tsunami, tremblements de terre, drame nucléaire.

Et dans le même temps, tandis que certains font à toute allure d’immenses profits sans que l’on comprenne pourquoi, la faim menace des millions d’hommes. Le monde est fêlé, avec de plus en plus de riches, et de plus en plus de pauvres.

Et le luxe, au beau milieu de ces incohérences, brille et s’enhardit, comme s’il profitait du désordre pour gagner du terrain.

Paradoxe étrange, plus le monde s’angoisse, plus le luxe réussit. Filet de sauvetage ? Nécessité ? Remède ? Conséquences positives de la mondialisation ?

La fringale paraît inextinguible. La course au luxe, hallucinante.

C’est la ruée vers l’or, l’or du luxe, aveuglément.

Et si un vilain grain de sable venait à gripper la machine à succès, venu d’on ne sait où, pour marquer la fin des réjouissances ? Un tour de vis fiscal ou douanier ? Une situation mondiale dramatique qui rende inacceptable l’achat de produits trop chers, devenus provocateurs ?

Les économistes les plus sérieux prédisent le contraire, le marché du luxe, en 2025, devrait peser très lourd : 600 milliards d’euros ! trois fois plus qu’aujourd’hui !

Du grain à moudre pour longtemps.
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La course en tête


Le luxe français « cartonne ». Le secteur exporte plus de 80 % de sa production et produit d’abord en France, puis en Italie, très peu à l’extérieur de l’Europe.

Un modèle qui détonne !

Une belle performance française !

Les défilés de mode, Versailles, la pyramide du Louvre, les châteaux de la Loire, la tour Eiffel, les bons vins, les musées de toutes nos villes, Paris, les bistrots, le baiser de Doisneau, les impressionnistes, La Joconde : tous les ingrédients sont réunis pour faire rêver la planète, donner envie de voir la France, et faire du made in France le sésame idéal de l’art de vivre.

Le made in France est une marque, une grande marque. Et les maisons de luxe s’en sont emparées et se nourrissent d’un humus qui ne sera jamais contrefait. Elles s’appuient sur la marque France comme sur un oreiller. Elles savent aussi que cette marque France n’est efficace qu’à la seule condition de vendre des produits de qualité, et qu’elle ne fonctionne pas avec des produits low-cost qui tenteraient de rivaliser avec des fabrications chinoises.

Ce n’est pas le cas du luxe américain, dont la légitimité est fondée sur le marketing mais certainement pas sur l’histoire ou la culture. Coach ou Ralph Lauren peuvent s’inscrire dans un luxe made in China, ce qui, pour des Français, serait un contresens.

Notre luxe est donc très particulier, spécifique, cohérent et structuré.

LVMH, le leader mondial avec plus de soixante marques, domine le marché avec une puissance et une force de frappe qui font pâlir de jalousie nos amis italiens. Si la première place est prise, fort heureusement par un Français, d’autres, comme Hermès, Chanel, et une incroyable horde de pur-sang courent sur le terrain du luxe. On y trouve mille entreprises dans l’hôtellerie, la restauration, les services en tout genre, les vins et spiritueux, le textile, le prêt-à-porter, les accessoires de mode, la distribution…

C’est ainsi que cet univers a su générer des groupes extrêmement puissants et riches sans pour autant étouffer les petites entreprises, qui profitent pleinement du succès des autres. Elles ont su, aussi, entraîner nombre de fournisseurs dans leur épopée.

 

Ce n’est donc ni par hasard ni par miracle que le luxe français occupe la première place sur le podium de cet immense marché. Sa victoire démontre qu’on peut gagner beaucoup d’argent en fabriquant en France et en Europe, à condition, c’est vrai, de prendre en compte le triangle magique : innovation constante, qualité exceptionnelle, distribution et service les plus sélectifs et attentifs possible. À ces conditions, les marques françaises sont redoutables.

La recette est complexe, le jeu en vaut la chandelle.
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Carpe diem


Dans le ciel du luxe, les étoiles brillent. Gucci, Tiffany, Ferragamo, Hermès, Bottega Veneta, LVMH, Burberry, Moncler, Swatch, Chanel, Louis Vuitton, Luxottica, Hugo Boss, Prada, Cartier, Van Cleef & Arpels, Montblanc, Tod’s, on ne les compte plus, on en oublie, le monde du luxe scintille comme la tour Eiffel.

Jamais les chiffres n’ont été aussi élevés. Les ventes et les bénéfices explosent. Faramineux. Extraordinaires. En 2011, le chiffre d’affaires de Louis Vuitton dépasse les 6 milliards d’euros tandis que le groupe LVMH, avec ses 24 milliards, franchit la barre des 5 milliards de résultats opérationnels. Pour les premiers six mois de 2012, LVMH annonce une croissance de 26 % de son chiffre d’affaires et de 28 % de son résultat ! Hermès se dirige vers les 3 milliards de chiffre d’affaires en 2012 et a dévoilé pour 2011 les plus exceptionnels résultats de son histoire tant en chiffre d’affaires qu’en résultats nets. Le pôle luxe de PPR (Gucci, Bottega Veneta, Yves Saint Laurent…) bondit de 23 %, pour atteindre 5 milliards, et, pour le premier semestre 2012, de plus de 16 % ! Le groupe Richemont connaît un cru exceptionnel, avec un chiffre d’affaires de 9 milliards d’euros, en hausse de 30 % par rapport à 2010, mais aussi Prada, Ferragamo… Pour tous, les résultats ont explosé, spectaculaires. Tant mieux, la France y gagne, l’Italie aussi, qui contrôlent ensemble 80 % du marché.

La croissance paraît infinie, la fête ininterrompue, l’avenir insaisissable, mais tellement prometteur. Tout est au beau fixe, en apparence.

2008 avait donné l’alerte. Cette année-là, le luxe avait été égratigné et on s’en est aperçu en 2009.

La crise débarquait, inattendue, dans un monde qui n’avait pas connu d’épreuves. Tout, jusque-là, avait souri au luxe mondial. Et on vit alors de l’inquiétude sur les visages. Les chiffres n’étaient plus à la hauteur. LVMH recula de 4 %, Hermès avança d’un petit 8,5 %, Gucci Group glissa de 2,7 %, et on vit même Yves Saint Laurent annoncer un – 10 %…

Le calvaire fut de courte durée. Dès 2009, le recul des ventes prit fin. La pente fut remontée, très vite. 2010, 2011 et 2012 éclaboussent les Cassandre. Du jamais-vu dans les chiffres d’affaires comme dans les marges. Le luxe resplendit. Insolent.

La crise n’avait fait que taquiner, effleurer les affaires.

En un clin d’œil le luxe a reconquis ses galons de vainqueur économique, de premier de la classe. Il y a comme une montée inexorable vers des sommets dont nul ne peut atteindre les cimes. Les chiffres paraissent devoir aller toujours plus haut, poussés par une consommation de plus en plus gourmande, et lancent un défi à la crise mondiale.

C’est que les consommateurs de la Chine, de l’Inde, du Brésil, d’Afrique s’y mettent eux aussi. Louis Vuitton ouvre à Oulan-Bator, pourquoi pas ? Qui eût cru que la Mongolie puisse être un marché ? Gucci, Hermès, Chanel seront-ils bientôt à Dakar et à Lagos ?

Quand j’ai vu arriver les premières clientes le jour de l’ouverture d’un magasin Hermès à Chengdu, capitale du Sichuan (Chine), je n’en suis pas revenu… Elles savaient tout sur les produits, avaient tout vu, sur Internet.

Le luxe change, s’adapte, en bon caméléon.

Mais le luxe existe-t-il encore ? Quel luxe ? Pour aller où ? Jusqu’où ?

 

Les chiffres de 2015 contrediront-ils les prophètes ?

Tous les espoirs sont-ils donc permis pour le luxe mondial ?

En apparence.

Les frontières sont repoussées, plus loin, plus tard.

Un mouvement de fond est enclenché qui place le luxe hors de portée des prévisions les plus logiques. Les produits de luxe sont devenus des antidotes, sortes de médicaments euphorisants qui apportent bonheur et récompense et sont accessibles à beaucoup.

Dans le chahut qui monte, on s’offre une douceur, une odeur, un objet, une étoffe, un vêtement, à sa mesure, à son goût. Et si la marque est célèbre dans des pays où l’art de vivre est reconnu, c’est encore mieux.

Mais le luxe n’est pas seulement une échappatoire, c’est aussi l’expression d’un mouvement de fond, la montée de l’éphémère, le règne du Carpe diem.

L’achat de produits de luxe marque de plus en plus le besoin de vivre mieux, dans l’instant.

Parce que les évolutions sont si préoccupantes et que chacun mesure son impuissance à les contrer et à s’y opposer, parce qu’il règne une forme nouvelle de désespérance face à la corruption, aux comportements de certains leaders de l’économie ou de la politique qui dépassent l’entendement, aux leçons de l’histoire qui ne servent à rien, nous recherchons l’éphémère.

L’éphémère : un goût exquis, une soirée entre amis, un week-end à Venise, un jardin qui cache l’effort et montre sa légèreté, un cuir Barénia qu’on n’oublie pas, un défilé de mode qui casse les codes et nous transporte, une vitrine qui décoiffe tant elle provoque, un souvenir inaltérable, un air d’opéra, un regard, un mot, l’éphémère s’inscrit dans la mémoire, on ne sait pourquoi ou comment.

Un regret ? Une tristesse ? Une joie immense ?

L’éphémère est dans la nature du luxe, le vrai, l’indéfinissable, qui surgit de nulle part et trouble à jamais…

Le luxe prend alors des allures de repère dans un univers désordonné et désarticulé.

On offre et on s’offre un objet magnifique, expression de la bien-facture.

Un objet de mode, luxe de passage, ou éternel, luxe pour toujours.

Il est des luxes jetables et d’autres qui s’inscrivent dans le temps. À chacun son luxe.

Plus le luxe parle d’artisanat, du travail de la main, plus il s’engage sur le chemin de la vérité, du développement durable, plus il gagne ses lettres de noblesse et touche le cœur des gens. À de nombreuses reprises, nous avons rencontré au Japon, en Inde, en Europe, au Brésil, des amoureux de ces produits qui tentent de comprendre si leur achat est justifié, compréhensible, utile. Le luxe, s’il est porteur d’un savoir-faire, revêt alors d’autres habits. Il n’est plus futile, il est légitime.

S’il permet l’émergence de créateurs inconnus et talentueux, il devient facteur de progrès. C’est la jolie courte échelle.

Si, au contraire, il s’enferme avec ses gourous, ses notables, ses vedettes, il étouffe dans son pré carré et s’épuise.

Sa chance c’est de s’ouvrir, sa perte serait de se regarder le nombril. Sa force va naître de sa peur, et le luxe ne craint pas assez le futur. Enfant gâté-pourri de l’économie, il bondit de succès en succès. Avec insolence, il résiste à tout.

Qui émet un petit doute ?

Qui chante un peu la modestie ?

Qui analyse les risques et les dangers ?

Qui ose évoquer le luxe disparu ?

Qui met en garde contre un luxe concurrent ?

Et qui regarde l’Inde et la Chine avec crainte ?

Le luxe est-il donc invincible ?

 

Jusqu’à quand ?
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De surprise en surprise


Je venais de l’industrie, avais arpenté les usines de téléviseurs et de machines à laver le linge.

Rencontres et accidents m’avaient amené ailleurs, puis plus loin encore, et finalement dans le luxe.

Là, je découvris un monde différent, où le raisonnement ne s’appuyait plus uniquement sur la raison mais prenait en compte, largement, l’intuition. Surprise. Étonnement. J’ai dû apprendre à laisser filer une logique pour en conquérir une autre.

 

Curieux exercice que celui d’abandonner des certitudes nées de l’observation et de l’expérience pour intégrer des paramètres jusqu’alors inconnus mais qui, dans le luxe, règnent en maître.

C’est ainsi que je compris où était le vrai pouvoir, en dehors des organigrammes, au-delà des périmètres juridiques, dans les lieux secrets de la création et de l’imagination.

 

Le créateur, dans le luxe, l’emporte toujours sur le manager. Je fis la rude expérience de cette leçon particulière pour ensuite l’admettre, et enfin m’en servir.

J’aime l’industrie, la fabrication des objets, l’artisanat et les problématiques sociales qui en découlent.

Je me sens à l’aise dans le monde industriel, peut-être parce que là on comprend mieux l’importance de chacun, son rôle, sa partition.

Dès que je rentre dans une usine je me trouve plongé au cœur du concret, et j’aime la précision des choses, la fabrication, le soin apporté aux détails, le geste qui ne se trompe pas. Chez Thomson, à Lesquin, on fabriquait des réfrigérateurs – j’y passais du temps avec plaisir. Chez Sony, ou JVC, au Japon, j’observais, admirais le sens de la perfection. Chez Hermès, j’ai eu tout le loisir de découvrir l’artisan, le travail à la main, l’incroyable passion de chacun à réaliser, façonner et délivrer l’objet.

J’ai fait le lien entre luxe et atelier, carrefour où se rencontrent l’ouvrier et le client, dans l’accomplissement d’un geste, d’une recherche, d’un résultat. Si le luxe c’est cette démarche-là, alors il existe encore, mais rarement. Je l’ai rencontré, mais pas uniquement chez ceux auxquels on pense : le commerçant passionné, le boucher qui cherche et trouve la viande extraordinaire, le pâtissier de ce village perdu qui fait son pain avec un soin méticuleux, ils sont là, tous les acteurs du vrai luxe.

 

J’ai appris à connaître les soutes de chez Hermès, l’arrière-cuisine. Là, on dessine, calcule, recommence.

L’homme croit réussir, échoue, refait, se casse – pleure de rage et de dépit. Le produit est retravaillé, le tissu changé, la coupe revisitée, le cuir abandonné, le fournisseur repart.

La création est refusée, le prototype inacceptable.

Et puis soudain, hasard, coup de chance, le geste juste, la bonne couleur, la forme que l’on attendait.

La lumière.

Le vin est parfait.

Un éclair dans le ciel, un défilé époustouflant, un sentiment, un regard, une odeur, un toucher, une pensée.

Un mot, un appel, un geste, un petit rien rajouté à l’objet, et tout s’embrase. L’inoubliable succède à l’absence. Le vide s’écarte, l’artiste arrive.

Et le détail change tout.

Ce n’est pas un détail si, au sixième lavage, la couleur s’en va.

Ce n’est pas un détail si la vitrine se voit mal.

Ce n’est pas un détail si l’argenterie n’est pas parfaite.

Ce n’est pas un détail si l’ambiance de l’atelier est mauvaise.

Ce sont les détails qui comptent, qui donnent la force et le charme aux choses. Le détail éclaire, contredit, authentifie.

Il peut tuer, bouleverser, contredire.

 

Et, comme tout est affaire de symbole, le détail impressionne.

C’est la madeleine de Proust, la pie de Monet, la mouche de Giotto, le petit pan de mur jaune de Vermeer.

Le luxe, comme les humains, s’exprime par le détail.

Et, paradoxe peut-être, à l’heure de la mondialisation, de la globalisation, le local et le détail, son corollaire, prennent la place centrale.

Le mot de trop, le symbole déplacé marquent au fer rouge l’objet ou l’individu, et tout s’abîme en mer.

Le manque d’attention frappe au cœur, parce qu’il traduit un manque d’intérêt pour les autres, et il aboutit à la distanciation, c’est-à-dire au mépris.

On ne se relève pas facilement d’une erreur dans le symbole.

« Je veux des détails partout », disait Mansart à Louis XIV. Il définissait le luxe mais donnait aussi des clefs pour ouvrir la porte de la créativité et du passage qui mène à la réussite.

Un tee-shirt Petit-Bateau sous une robe Chanel ! Karl Lagerfeld montre que l’art du détail échappe à tout cahier des charges et se travaille à l’infini.

 

Au fond, plus je vais, plus je crains le fanfaron, plus je goûte le talent d’échapper aux règles pour transformer les codes et, par un petit geste, de modifier les allures. Je n’aime pas le gris souris, les certitudes, les conservateurs. J’aime ceux qui vont au-delà de leurs habitudes et qui, comme François Pinault, prennent des risques et osent. J’aime la légèreté qui émane du travail en profondeur, la dérision qui traduit la sagesse, la simplicité et la clarté, signes d’intelligence. Je n’aime guère la mode, préfère ceux qui vont leur chemin, loin des clameurs. Ils sont souvent justes.

 

Le luxe s’annonce dès lors que la perfection l’accompagne : Le Bec-Hellouin dans sa vallée, le temple du Bayon à Angkor, le lac Inle en Birmanie, une balade en famille sur la plage de Varengeville.

Avec mon fils, nous galopons dans le Pantanal, au Brésil. Rien n’est alors impossible. La nature est sans limites, les couleurs imprévisibles, les perroquets nous parlent.

Bonheur de cet instant, inouï, où se mêlent l’ivresse de la découverte d’une terre inconnue, la connivence complice et la fugacité des choses.

Allons, observons le luxe dans le monde, on y trouvera haltes réconfortantes, moments pénibles, vérités et mensonges, hallucinations, méprises, joies. La roue tourne.
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